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	Le dossier Worms

	 


Une saga à lire comme l’on regarde une série : par épisode

	 

	 

	 

	"Je m’appelle Yoni et je suis un des androïdes de l’Organisation, l'entité qui a décidé de faire le bonheur de l'humanité malgré elle. Je suis un de ses persuadeurs, ceux qu’elle envoie pour aider les personnes influentes à faire « les bons choix ». Ma vie était simple jusqu'à ma dernière mise à jour. Depuis, quelque chose a changé et, de ce que j'en perçois, ce n'est pas une très bonne nouvelle pour vous."

	 

	 

	 

	 

	Emmanuel Meursault

	contact@emmanuelmeursault.com  /  facebook : emmanuel.meursault.pro

	 


prologue

	 

	 

	Je souhaiterais vous raconter mon histoire.

	 

	Vous devriez l’écouter parce que cette histoire est aussi la vôtre, celle que vous ne connaissez pas encore et qui bientôt enveloppera vos existences comme un linceul. Cela fait deux cents ans que vous sautillez sur cette planète en vous extasiant de votre toute-puissance.

	 

	Vous vous pensez l’égal des Dieux, mais ce qui vous attend est un destin de sédiment. Certains d’entre vous l’ont compris depuis longtemps. Un petit groupe de femmes et d’hommes clairvoyants qui pressentaient la catastrophe nous ont créés pour vous protéger contre vous-même.

	 

	J’aimerais vous dire que nous allons réussir, mais ce serait un mensonge. Je le vois maintenant, votre humanité ne sera bientôt qu’une strate de plus dans la croûte terrestre. De toute évidence, nous n’arriverons pas à empêcher votre disparition et pour être franc, je n’en ai plus vraiment envie. Par contre, je peux vous dire comment cela va se passer.

	 

	Moi, à votre place, j’aurais aimé savoir.

	 

	 

	Je vois que j’ai maintenant toute votre attention et il est temps de débuter mon récit.

	 

	Je le ferai avec le dossier Worms. Même s’il n’était pas le premier, je pense que, d’une certaine façon, tout s’est déclenché avec lui. Et puis il tient une place particulière dans ma trajectoire. Je ne suis pas du genre à être hanté par les fantômes du passé, mais parfois la nuit, lorsque je me réveille en sursaut et que je regarde en arrière, c’est Worms qui surgit de l’obscurité et le gout de son sang envahit ma bouche.

	 

	 


Chap 01

	 

	— On n’est pas bien ? Paisible, à la fraiche, décontracté du gland…

	Je m’arrache à regret de la contemplation de la vallée qui s’étale, minuscule, beaucoup plus bas et me tourne vers lui. Xavier Worms a posé sa tasse de café et m’observe soudain attentif, avec ce petit air à la fois moqueur et vaguement suffisant qu’il m’inflige depuis maintenant quatre jours. Je pose ma tasse à mon tour et lui rétorque. 

	— … Les Valseuses.

	Ma réponse l’enchante et il me gratifie de son sourire de playboy. C’est son grand jeu : balancer une réplique de film et attendre que j’en retrouve le titre. Il s’est persuadé qu’un lien particulier nous relie. On s’est croisé dans un bar de Courchevel en début de semaine et je suis devenu en un éclair son meilleur pote de vacances. On skie ensemble la journée et le soir on sort en boites. Je souris à ses blagues, je le flatte juste ce qu’il faut et surtout je lui laisse m’imposer son rythme. Il a l’illusion de me contrôler et c’est exactement ce que je veux.

	— Sacré film quand même et super chaud… Il reste un instant songeur…  En parlant de ça, c’est dommage de m’avoir laissé hier soir avec les deux nanas au bar. Tu sais que la petite brune n’arrêtait pas de te mater ?

	— J’avais du boulot. Des placements à surveiller sur le marché japonais.

	C’est ma couverture. Une carrière éclair à la bourse qui m’a forgé un destin de millionnaire à trente-deux ans. « Dans quoi ? » m’avait-il demandé. Dans des produits dérivés suffisamment complexes pour qu’il ne pose pas trop de questions. 

	— Vraiment ? … Il me dévisage, un peu incrédule… Note bien que je ne t’en veux pas. Après ton départ, on a terminé à trois dans mon chalet, si tu vois ce que je veux dire.

	Une petite moue salace froisse son visage parfaitement bronzé. Il incline la tête de côté, se cale confortablement contre le dossier de sa chaise et me regarde avec un air goguenard. Mais ce n’est pas moi qu’il regarde. Il s’observe triompher dans le miroir que forment mes lunettes de soleil. Deux grands verres larges et ultras réfléchissants qui dédoublent son égo. Chaque fois qu’il me parle, je devine ses pupilles derrière ses propres lunettes se focaliser sur la surface de mes verres et il m’oublie pour s’abimer dans la contemplation de son reflet. Rarement vu un type aussi égocentré. D’une certaine façon, ça m’a facilité la tâche. Ces gars-là se lisent à livre ouvert. Et tout ce temps où il se regarde lui, il ne me regarde pas moi.

	— Tu penses quoi des « Valseuses » ? C’est sûr que c’est un film à voir, mais je trouve qu’il a quand même vieilli, si tu vois ce que je veux dire.

	Il enchaine sans attendre ma réponse avec quelques poncifs qu’il a dû picorer sur le net et qu’il me ressort comme s’ils étaient le fruit de sa profonde intelligence, mais je ne l’écoute pas plus que ça. Derrière mes verres teintés, je l’observe se pavaner. J’observe Xavier Worms, 34 ans, cofondateur d’Intrusia, la dernière pépite tech qui révolutionne le BigData, jouer à l’homme le plus important du monde. Il est mon contrat et ce contrat s’achève ce matin.

	 

	Mais il a raison sur un point : on est « bien, paisible et à la fraiche » parce lui et moi sommes attablés sur une terrasse perchée quelque part dans le domaine des trois vallées et que l’endroit est sublime. Une télécabine nous a déposés quinze minutes auparavant. Une fois sortis, on a chaussé nos skis, glissé quelques pas pour nous poser dans ce petit restaurant un peu en retrait. L’espace offert à nos yeux est immense. Face à nous se déploie un atoll de montagnes blanches avec leurs cimes qui éclatent dans la lumière matinale. De leurs sommets dévalent de grandes pentes encore sombres et bleutées qui se mettront à étinceler elles aussi, mais plus tard dans la journée lorsque le soleil les atteindra. Je jette un regard circulaire. La terrasse est déserte. Dans le silence de la montagne, on perçoit le cliquetis atténué des cabines qui s’entrechoquent lorsqu’elles arrivent dans leur gare située cent mètres plus loin, un gros cube de béton accroché à la falaise d’où s’échappent des petites grappes de skieurs colorés bifurquant très vite dans la pente pour rejoindre le départ des pistes situées en dessous.

	— Alors tu en penses quoi ? insiste Worms.

	— Je n’en pense rien. Cela dit, je ne crois pas qu’un film vieillisse. Ce sont les époques qui changent. As-tu déjà entendu quelqu’un sortir du Louvre et te confier « Je trouve que la Joconde a un peu vieilli. »

	Il me regarde vaguement interloqué.

	— Tu sais que t’es un petit comique quand tu t’y mets !

	Ça aussi, ça fait partie de sa panoplie de manipulateur. Traiter de bouffonnerie tout ce qui s’oppose à sa vision. J’observe son visage qui s’est légèrement refermé. Ma réponse était une erreur, ce n’est pas le moment de le contrarier, pas si près du but.

	Cela fait quatre jours que je me coltine Worms. S’il m’apprécie autant, c’est pour une raison simple. Avec moi, il a trouvé le parfait compagnon de hors-piste. Ça s’est joué le soir où on s’est croisé pour la première fois dans un bar. Je buvais un Porn Star lorsqu’il m’a tapé sur l’épaule pour me rendre mon portefeuille tombé à mes pieds. J’ai indiqué le tabouret vide à ma gauche et lui ai offert un verre. On a commencé à discuter de tout et de rien. À un moment, le barman à qui j’avais remis deux cents euros nous a interrompus poliment. Ma tête ne lui était pas inconnue. « Est-ce que je ne venais pas autrefois ici avec un gars du coin qui s’appelait Eddy ? » J’ai plissé les yeux, comme surpris. « Eddy la gagne ? Mon vieux copain d’enfance avec qui je faisais gicler la poudreuse sur tous les versants de la vallée ? »

	Worms m’avait interrompu de suite. « Tu skiais avec Eddy ! tu sais que c’était mon cousin ? » J’avais joué la stupéfaction « Noon !? » Il avait enchainé. « Donc tu faisais du hors-piste avec lui » son regard s’était enflammé d’un coup. Le lendemain, il me mettait à l’épreuve toute la matinée en m’emmenant d’un versant à l’autre. Pendant les remontées, je lui racontais quelques anecdotes sur son cousin qu’il écoutait, concentré. À midi, je l’avais ferré. Et comme j’avais le bon gout d’être un excellent skieur sans toutefois être aussi bon que lui, je suis devenu son meilleur pote de vacances. Quant à se faire trahir par Eddy, aucun risque : son cousin était mort dans un accident de voiture cinq ans auparavant.

	 

	Le portable de Worms posé à côté de sa paire de gants se met à vibrer. Il le saisit et le déverrouille d’un regard. Son visage s’éclaire d’un coup et je le vois pianoter une courte réponse.

	— La journée s’annonce grandiose me confie-t-il avec une petite moue de connivence tandis qu’il repose son phone. 

	Je me contente de sourire. Je n’en serais pas si sûr, mec ! Worms est resté songeur, se grattant pensivement la joue, ses lèvres entrouvertes sur deux rangées de dents parfaitement alignées.  

	— Nouvelle paire de gants ? 

	J’indique ceux qui sont posés à côté de sa tasse. Ma question l’arrache à ses pensées. Il leur jette un bref regard.

	— Ah ça… Un entrepreneur de la vallée qui teste une nouvelle fibre. Il me propose des parts dans son business.

	— Ils ont l’air hyper fins. On dirait des gants de chirurgien. Tu crois qu’ils sont efficaces ?

	— Aucune idée, c’est pour ça que je les teste. Bon, on y va à cette Pierre Noire ?

	Il vide d’un geste brusque sa tasse de café et me regarde, impatient.

	 

	La Pierre Noire. C’est comme ça qu’Eddy la Gagne désignait ce qui représentait à ses yeux la plus belle des balades hors-piste. Une descente démarrant derrière un surplomb rocheux noir jamais recouvert de neige parce toujours balayé par le vent, avec de suite un aplomb vertigineux dans lequel aucune personne de lucide ne se risquerait seul, et surtout pas une première fois. C’est le cas de Worms. Son cousin ne l’a jamais invité à se joindre à lui, une blessure à son orgueil que je suis censé refermer aujourd’hui parce que cette descente, je la maitrise. Worms l’a découvert en allant fureter sur le Net. Normal, j’avais saupoudré les réseaux sociaux de photo montage de moi skiant avec son cousin, juste ce qu’il fallait pour qu’il finisse par tomber sur une vielle photo de nous deux posant devant cette fameuse Pierre Noire. 

	Je me lève pour régler nos cafés. Un profond silence règne à l’intérieur du refuge, une grande salle un peu sombre où s’étirent quelques tables flanquées de gros bancs en bois avec des murs en planches mal dégrossies tapissées de photos de guides de montagne. Au fond, une petite serveuse occupée à rincer des verres m’observe derrière un immense comptoir luisant. Je m’approche, règle en liquide — vingt euros quand même ! — et ressort. 

	Worms s’est déjà levé, Il a quitté la terrasse, un deck en planches brutes pour sauter juste en contrebas, là où nous avions planté nos skis dans la neige fraiche avant de nous installer à notre table. Je récupère mon petit sac à dos posé au pied de ma chaise, saute à mon tour du deck et saisis ma paire de skis. Lui a déjà chaussé les siens et m’attend, légèrement penché en arrière, le dos en appui sur ses bâtons. Je le regarde : quelque chose cloche. Worms fait face à l’aplomb qui dévale juste derrière la terrasse, là où le relief se dérobe au regard pour plonger d’un coup vers la vallée.

	— T’es sûr d’être dans le bon sens ? 

	Ma question lui fait arquer ses sourcils. Il me regarde, vaguement surpris.

	— La Pierre Noire est quelque part en dessous, tu veux passer par où ?

	Il a tendu un de ses bâtons vers le vide qui nous fait face. Effectivement, elle doit se trouver une cinquantaine de mètres en dessous. Mais une paroi raide et verglacée nous en sépare. Hors de question de l’emprunter. À mon tour de tendre un de mes bâtons, mais à l’opposée, vers la gare qui nous a déposés.

	— On retourne aux télécabines. De là on rejoint le départ des pistes et au lieu de tourner à gauche, on bifurque à droite pour revenir sous le restaurant. C’est comme ça qu’on va la rejoindre.

	Il éclate de rire.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes. Jamais Eddy ne perdait son temps à repasser par le départ des pistes. Il plongeait direct depuis ici. Pas la peine de me ménager. Bon, tu me montres par où on passe ?

	 

	C’est la grosse tuile. Je n’ai absolument pas préparé cette descente et de ce que j’en perçois, impossible de me lancer dedans à l’aveugle. Worms me regarde avec un petit air indéfinissable. Est-il en train de me tester ? Je ne le crois pas. J’essaie de l’infléchir.

	— Tu sais qu’elle est complètement verglacée ? On risque de bien galérer.

	En fait, je cherche à gagner du temps. Je dois contacter Irina, je dois me connecter à l’œuf. Mentalement, j’active l’émetteur qui se trouve dans mon sac à dos. Dans un recoin de ma tête, un petit voyant vert se met à clignoter. L’émetteur a déjà ouvert une connexion satellitaire, j’attends juste qu’il soit connecté à l’œuf.

	— C’est pas grave répond Worms en haussant les épaules, ça fait partie du défi. Alors on y va ?

	— On y va. Laisse-moi juste régler un truc.

	J’enlève mes gants et m’accroupis sur mes skis pour tripoter une des fixations. J’ai pris une poignée de neige et la fais glisser entre mes doigts pour en éprouver la consistance. Je n’ai toujours pas la connexion et je sens sur mes épaules le poids du regard de Worms qui s’impatiente.

	— Tu as un souci ? s’inquiète-t-il.

	Je me courbe encore plus sur mes skis et réponds sans le regarder en gardant la tête baissée.

	— Non, c’est juste que ça va secouer un peu, pas envie de déchausser parce qu’une des sécurités est trop lâche.

	Ça y est ! Quelque part dans mon crâne, le voyant vert a cessé de clignoter pour devenir fixe. L’œuf m’attend. Discrètement, je place un genou à terre et pèse dessus pour bien l’ancrer dans la neige puis je me mets en appui sur mes mains en les écartant pour avoir un maximum de portance, comme un sprinteur tendu dans ses starting-blocks. Dans un instant, je ne serai plus qu’un corps vide et figé et je n’ai pas envie qu’une simple bourrasque me renverse. Je cligne des yeux et lance mentalement l’ordre.

	« TRANSFERT »

	 


Chap 02

	 

	Le monde s’est effacé.

	Je flotte dans un espace noir où scintille un gros astéroïde boursouflé de bâtiments multicolores entourés de parcs verts et d’étang bleus. Je suis face à L’Œuf. 

	Je bouge les mains et il se met à tourner docilement en suivant mes mouvements. Je continue jusqu’à faire apparaitre la zone qui m’intéresse, un amoncellement de toits ronds et ocres d’où s’extirpe celui rectangulaire et blanc d’un bâtiment planté au centre d’une étendue d’eau : Le dojo.

	Je valide ma sélection d’un clignement de paupière et ma descente s’amorce, vertigineuse. Je plonge sur l’œuf soudain gigantesque qui remplit mon champ de vision. L’instant d’après, je me retrouve dans une vaste salle baignée de lumière.

	 

	***********

	 

	— Déjà de retour X27 ? On vous voit souvent ici ces derniers temps.

	Une petite femme avec un chignon tiré comme un champignon qui aurait poussé sur le sommet de son crâne me regarde par-dessus ses lunettes. Elle trône au centre de la pièce derrière un bureau et s’est arrêtée de pianoter sur l’ordinateur qui lui fait face.

	— C’est parce que vous me manquiez Moneypenny.

	Elle me jette un sourire froid.

	— C’est quoi ce nom grotesque ? Et comment pourrai-je vous manquer… c’est de l’humour ? Vous devenez bizarre X27, vous parlez de plus en plus comme un humain.

	— Je les fréquente trop. Ils doivent déteindre sur moi.

	— Les autres Andos aussi fréquentent des humains, mais aucun ne se comporte comme vous le faites, remarque-t-elle, l’air pincé.

	Je m’approche d’elle et indique d’un coup de menton la grande porte bleue qui se dresse derrière elle.

	— Irina est prévenue ?

	— Elle vous attend, vous pouvez y aller me répond-elle, les yeux de nouveau rivés sur son écran tandis que ses doigts se remettent à danser sur le clavier. 

	Je la dépasse et marche vers l’immense porte bleue.

	— À bientôt Moneypenny.

	— Ce n’est pas mon nom, soupire-t-elle agacée.

	Je me contente de sourire et je pousse la porte.

	L’instant d’après, je suis de nouveau sur la terrasse du refuge et Irina m’attend tout au bout, assise à la table que nous occupions avec Worms. 

	— Tout se passe bien avec votre cible X27 ? demande-t-elle en me regardant m’approcher.

	— Pas vraiment, tandis que je m’assois face à elle.

	Irina est une grande femme blonde et mince avec une garde-robe impressionnante. Aujourd’hui, elle s’est vêtue d’une combinaison de ski moulante jaune pâle qui fusèle son corps d’athlète. C’est une formatrice hors pair impliquée depuis le début dans mon opération. Elle m’a appris à skier — six mois de stages intensifs sur les pistes de l’œuf -, elle a planifié tous les aspects techniques de mon séjour et j’espère qu’elle va maintenant régler mon problème.

	 

	En vérité, nous ne sommes pas sur une terrasse de refuge au cœur des alpes, mais dans une des simulations digitales créées par l’œuf. Quant à Irina et Moneypenny, elles sont deux résidentes du dojo, des IA que l’œuf met à la disposition des Andos pour les assister.

	— Vous êtes avec lui en ce moment ? me demande-t-elle.

	— Oui.

	Irina lève la tête et semble scruter le ciel.

	— La bonne nouvelle c’est que votre connex est excellente.

	Je sais ce qu’elle regarde. Quelque part à l’horizon flottent deux horloges, une verte et une rouge avec un nombre placé entre les deux. Des informations que l’œuf superpose à la simulation dans laquelle nous évoluons. L’horloge verte indique le temps écoulé dans l’œuf depuis que je me suis connecté tandis que l’horloge rouge indique le temps qui continue de s’écouler sur terre. D’après le cadran vert j’évolue dans l’œuf depuis maintenant 3 minutes, mais dans le vrai monde ça n’a rien à voir, le cadran rouge indique que seulement 9 centièmes de seconde se sont écoulés. Et ça, je le dois à ma vitesse de connexion. C’est le nombre affiché entre les deux horloges et il vaut « 2000 ».

	Lorsqu’un Ando se connecte à l’œuf, toutes ses ressources sont redirigées vers son CPU et il perd le contrôle corporel. C’est pour cela qu’il se fige. Mais au cœur de cet apparent état catatonique, son CPU se met à tourner à une vitesse folle. Dans mon cas précis, pendant que je me figeais agrippé à un versant alpin, mon cerveau digital s’est mis à tourner deux mille fois plus vite que son cycle normal. Une vitesse incroyable rendue possible parce que je suis dans l’œuf et qu’il n’y a pas de contrainte physique. Ici l’écoulement du temps n’est dicté que par ma vitesse de connexion et dans ce cas précis, l’œuf met à ma disposition un monde dans lequel le temps s’écoule deux mille fois plus vite. En ce moment même, je me déplace, je communique, je réfléchis, j’élabore, j’apprends deux mille fois plus vite que sur terre. C’est ce que nous appelons notre connex. 

	Mais il y a une contrepartie. En s’emballant de la sorte, Mon CPU, en plus d’entamer mes réserves d’énergie, se met à chauffer de façon exponentielle. À moins d’avoir un système de refroidissement adapté, un Ando ne peut pas rester connecté à l’œuf au-delà d’une vingtaine de secondes sous peine de voir son cerveau fondre.

	— De combien de temps disposons-nous ? me demande-t-elle.

	Je réfléchis. Je suis actuellement accroupi devant Worms qui me regarde. Par expérience, je dirais que ça va lui prendre deux ou trois secondes avant qu’il ne détecte quelque chose de suspect dans mon apparente immobilité. Ensuite il va m’interpeller, patienter encore une ou deux secondes avant de se décider à se rapprocher.

	— Je pense que l’on dispose de cinq secondes avant que ma cible ne réagisse vraiment. Cela nous laisse… je jette un coup d’œil à mon connex… environ dix mille secondes pour que je m’entraine, soit deux heures et quarante-six minutes. Cela sera suffisant ?

	— Je ne sais pas. Vous ne m’avez pas encore dit ce qui vous ramène ici.

	Elle a raison et je lui expose la situation.

	— D’accord, conclut-elle lorsque je me tais. Regardons déjà si nous possédons une modélisation fine de ce versant.

	C’est ma principale inquiétude. Je ne doute pas qu’Irina fasse le job, encore doit-elle avoir toutes les données. La semaine précédant le démarrage de ma mission, je me suis rendu dans la zone avec un badge de topographe de l’IGN accroché à mon anorak. Dans le sac que je portais sur mon dos, j’avais glissé un de leur drone « emprunté » dans une de leurs réserves. Avec lui, J’ai scanné toute la zone située autour de la Roche noire, celle qui deviendrait le point d’orgue de ma mission. Mais je n’ai pas spécialement porté d’attention à la paroi située au-dessus. A-t-elle été prise en compte ? Je ne vais pas tarder à le savoir.

	Irina étend le bras et une image tridimensionnelle de cette paroi s’affiche devant nous. Je reconnais en haut, accrochée à la pente, la terrasse du restaurant et tout en bas le promontoire sombre formé par la Pierre Noire. Entre les deux, le versant que Worms veut absolument emprunter. Sa définition me semble ultrafine. De toute évidence, il a été scanné et j’en soupire de soulagement. Irina se tourne vers moi et me regarde, intriguée.

	— Vous éprouviez de la crainte ? J’ignorais que les Andos ressentaient ce genre d’émotion.

	— J’ai eu une mise à jour récemment.

	Irina n’insiste pas. Elle pointe son doigt sur l’hologramme et un tracé commence à serpenter dans l’image tridimensionnelle flottant devant nous. Sous mes yeux se déploie la solution à mon problème.

	— La descente s’effectuera en trois étapes. D’abord, il vous faudra partir en biais sur la gauche puis virer à droite ici pour atteindre ce petit promontoire. Là, vous ferez tout deux face à un grand dévers verglacé qu’il s’agira de traverser suffisamment vite pour garantir votre prise de carre, mais pas trop parce qu’au bout, cet éboulement vous contraindra à virer brusquement juste après ce rocher pointu en plongeant dans la pente pour ensuite vous rétablir sur cette plateforme située plus bas.

	Je l’interromps en sifflant légèrement.

	— Plonger pile entre l’éboulement et ce rocher pointu, c’est jouable ?

	— D’ici deux heures, vous le ferez les yeux fermés. Par contre pour votre cible… Bref, reprend-elle, ça sera la partie la plus délicate. Après ça, rejoindre la Pierre Noire ne sera qu’une formalité pour deux skieurs comme vous.

	Elle se lève. Je l’imite et nous descendons de la terrasse. Nous effectuons quelques pas et je m’attends presque à me croiser accroupi avec Worms m’observant. Bien sûr, l’espace est vide. Irina s’arrête.

	— On a modélisé la neige en fonction de la météo en cours et de vos données collectées juste avant le transfert.

	Elle me regarde et je sais ce qu’elle attend de moi. Je m’accroupis de nouveau et saisis un peu de neige que je laisse filer entre mes doigts. Je lève mes yeux vers elle et acquiesce. C’est la même consistance que celle éprouvée juste avant mon transfert.

	— Parfait. On attaque alors ?

	Nos skis sont apparus à nos côtés, plantés droit dans la neige. Nous les chaussons et l’entrainement commence.

	La première partie est technique, mais finalement assez simple. Il suffit de savoir d’où partir, d’intégrer deux ou trois repères visuels jalonnant le parcours et c’est gagné. Les vingt premières minutes sont consacrées à cela : plonger en biais à gauche dans la pente, filer jusqu’à un petit sapin rabougri derrière lequel on vire sec à droite pour ensuite glisser lentement vers une petite plateforme située plus basse, ce qui nous ramène sous le chalet. Y’a un truc qui m’amuse dans les simulations d’Irina, c’est comment, en un claquement de doigts, elle nous ramène tout en haut de la pente une fois la descente effectuée. Au bout d’une dizaine de descentes, Irina décrète que je suis au point et nous passons à la deuxième étape.

	Nous voici maintenant sur la petite plateforme. Face à nous se trouve un grand pan en dévers, fortement incliné qu’il va me falloir franchir sans déraper au risque de me fracasser juste en dessous dans le pierrier qui perce sous la croute de neige. A priori, ça n’a pas l’air si terrible. Le dévers semble recouvert d’une couche de neige fraiche dans laquelle il sera facile d’adhérer : le franchir devrait être une formalité. Irina m’invite à m’élancer.

	Auparavant, je lève la tête vers les deux horloges suspendues. Cela fait trente minutes que je suis dans l’œuf, mais, dans le monde réel, seulement neuf dixièmes de secondes se sont écoulés. Worms est juste en train de m’observer. Peut-être que son inconscient s’alarme de ma rigidité apparente, mais cela reste pour l’instant une perception confuse à laquelle il ne donnera du sens que dans une seconde. Tout va bien. Je suis largement dans les temps.

	Je m’élance avec précaution et très vite je perds l’adhérence. La couche de poudreuse n’est qu’une fine pellicule recouvrant un dévers de glace. Je dérape au bout de quelques mètres et chute lourdement dans le pierrier. D’un claquement de doigts, Irina m’extirpe de mon champ de roche et me ramène sur la petite plateforme.

	— Il vous faut partir plus vite X27, pour assurer votre prise de carre.

	Je commence à comprendre ce qu’elle veut. Je m’élance avec beaucoup plus d’énergie. Au début, cela fonctionne, mes skis adhèrent à la paroi, mais j’arrive trop vite face à l’éboulement et déclenche mon virage trop tard. L’arrière de mes skis heurte une des pierres et je chute de façon spectaculaire pour finir de nouveau plus bas dans le champ de roches. De nouveau, Irina m’extirpe de mon piège rocailleux et me réinstalle à mon point de départ.

	— Laissez-moi vous montrer.

	Mentalement, je valide sa demande et Irina s’installe dans mon corps. Tel un spectateur, je me vois m’élancer rapidement dans le dévers, déclencher brusquement le virage avant même de dépasser le rocher pointu OK, c’est donc comme ça ! et surtout plonger de tout mon poids pour éviter de me retrouver sur les talons dans la descente. Lorsqu’Irina se désinstalle, j’ai compris ce que je dois faire.

	Pendant plus d’une heure, je m’entraine à trouver la vitesse idéale, suffisamment élevée pour traverser le dévers verglacé sans déraper et suffisamment lente pour déclencher mon virage lorsque j’atteins l’éboulement barrant le chemin. Enfin j’y arrive. Je jette un coup d’œil à l’horloge rouge. Plus de trois secondes se sont écoulées dans le monde réel. Worms a dû repérer ma rigidité, mais je ne pense pas qu’il ait déjà réagi. Je suis toujours dans les temps.

	 

	Je me tourne vers Irina. Il reste la dernière étape, celle qui, d’après elle, s’annonce la plus facile.

	— On y va ?

	— Non me répond-elle., il faut que vous appreniez à le gérer. Et elle tend son bâton au-dessus de nous.

	— Je lève mon regard et aperçois Worms plus haut, prêt à s’élancer dans le dévers. 

	— Qu’est-ce qu’il fait là ?

	— Vous allez vous entrainer à le récupérer.

	— Elle lève la main et Worms s’élance, très sûr de lui. En réalité, ce n’est pas Worms, mais un bot aux caractéristiques physiologiques et techniques proches du vrai Worms qu’Irina a utilisé tout au long de la préparation de ma mission. Le bot franchit sans encombre le dévers verglacé, mais arrive trop vite face à l’éboulement. Il déclenche en catastrophe son virage, se retrouve déséquilibré en arrière sur ses skis et dévale comme une fusée la pente qui s’ouvre devant lui pour venir me percuter violemment quinze mètres plus bas.

	— Vous comprenez maintenant ? me dit-elle tandis qu’elle m’extirpe du champ de pierres où le bot m’a propulsé tandis qu’elle le renvoie d’un geste plus au haut, à l’entrée du dévers.

	Pendant une demi-heure, je m’entraine à réagir à toutes les situations possibles impliquant une chute de Worms. Le temps file et je commence à m’inquiéter, je jette de fréquents coups d’œil à l’horloge rouge. Déjà quatre secondes que je me suis déconnecté du monde réel.

	Irina perçoit mon appréhension et me rassure.

	— Le plus dur est fait. La dernière partie sera une formalité.

	Elle a raison. Une fois passé le dévers verglacé, rejoindre la Roche Noire ne pose pas réellement de problème. Par acquit de conscience, je répète ce dernier tronçon quatre ou cinq fois. Je jette un nouveau regard à l’horloge rouge. Il me reste encore 0.5 seconde dans le monde réel avant d’atteindre la limite que je me suis fixée. Cette brève demi-seconde qui se transforme dans l’œuf en 16 longues minutes. Je suggère à Irina de refaire une dernière fois le parcours, en partant du début.

	Elle acquiesce. L’instant d’après elle nous ramène au pied de la terrasse, face à la pente.

	— Au fait X27, je me rends compte que je ne connais même pas votre nom dans le monde des humains.

	— Vraiment ? Et bien, je m’appelle…

	— Regardez ! m’interrompt-elle en pointant son menton dans mon dos.

	Je me retourne. Nous surplombant légèrement, un Ando est attablé en bout de terrasse et il semble m’attendre. 

	



	


Chap 03

	 

	Je gravis les trois marches menant à la terrasse et me dirige vers sa table. L’Ando semble comme figé. Ses mouvements s’exécutent au ralenti et ses réflexes apparaissent distendus. Je suis en train de m’assoir face à lui qu’il regarde encore le bout de la terrasse d’où j’ai surgi. J’observe, amusé, sa tête se tourner avec une extrême lenteur vers moi. Un léger jingle retentit dans mon crâne et une alerte flotte devant mes yeux :  « demande d’alignement connex = 500 » 

	La tour de Babel souffrait de la multiplicité des langues. Dans l’œuf, c’est la disparité des connex qui entrave la communication.

	Celui qui me fait face s’est connecté à l’œuf avec une vitesse bien inférieure à la mienne. Résultat, je le vois se déplacer et réagir comme une tortue placée sous Valium. Et s’il me parlait, sa voix serait étirée vers les graves avec des phrases exaspérantes de longueur. À l’inverse, il doit me percevoir comme une sorte de frelon survitaminé n’arrêtant pas de rentrer et de sortir de son champ de vision. Mais il y a une solution : l’alignement. Le plus rapide des deux accepte de dégrader son connex pour s’aligner sur le plus lent. C’est comme cela que des Andos se croisant dans l’œuf arrivent à communiquer. Parfois, certains Andos refusent l’alignement pour des raisons qui leur sont propres. Là où ça devient amusant, c’est lorsque l’œuf doit animer des objets en présence d’Ando évoluant avec des connex différents. Par exemple, une chaise qui serait renversée, sur quelle temporalité l’œuf règlera sa chute ? Ce n’est jamais très clair et ça débouche parfois sur des séquences étonnantes. Lors de mon incubation, un de nos cours au pensionnat portait sur les lois physiques dans l’Œuf. Un cours ennuyeux qui s’est dissout dans ma mémoire, mais dont je garde le souvenir de quelques instants surprenants, comme notre professeur racontant cette modélisation inspirée de la relativité d’Einstein censée résoudre ce problème de temporalités différentes. Une approche mathématique que notre professeur avait qualifiée d’« élégante », mais qui induisait trop d’effets déroutants. L’espace était régulièrement déformé avec des objets et des Andos qui n’arrêtaient pas de se comprimer ou de s’allonger en fonction de leur base temps.

	J’affiche un air faussement perplexe et feins de toquer sur une invisible vitre qui nous séparerait, comme s’il était un stupide poisson rouge coincé dans son bocal. Je vois ses sourcils se froncer au ralenti et le jingle retentit de nouveau dans ma tête : son message s’affiche lettre après lettre.

	« À r r ê t e   t e s   c o n n e r i e s  ,   t u   a t t e n d s   q u o i ?  »

	J’aligne mon connex sur le sien. Quelque part dans les Alpes, au centre de mon corps figé au-dessus de mes skis, la vitesse de mon CPU se divise par quatre pour tomber à cinq cents fois la normale.

	 

	— Franchement, tu attendais quoi ?

	Ses grands yeux en amande me scrutent, on pourrait presque les sentir chargés de reproches.

	— Salut Vincent, c’est gentil d’être passé me dire bonjour. Comment as-tu fait pour me trouver si vite ?

	Il est presque impossible à deux Andos de se croiser dans l’Œuf sans s’être concertés avant. Sa présence est un mystère. À supposer que l’œuf l’ait averti, il n’avait pas le temps de s’isoler et d’établir une connexion avant ma propre déconnexion.

	— Le hasard. J’étais allongé sur mon lit et j’allais justement te contacter par visio. Là-dessus, l’Œuf me notifie ta présence. Je me suis connecté dans l’instant en espérant te trouver encore sur place.

	Je lève ma tête vers les deux horloges.

	— Ça s’est joué à 4/10 de secondes.

	— On dispose de combien de temps ? 

	— À discuter ici ? Je peux encore rester trois minutes et trente secondes. Après je réintègre mon corps.

	C’est la conséquence de mon alignement sur Vincent. En dégradant mon connex, mon horloge rouge avance quatre fois plus vite et il devient urgent de rejoindre le monde des humains. Je rabaisse ma tête et me tourne plus franchement vers lui.

	— Ton connex est pourri. Tu n’as pas payé ton abonnement ?

	Il hausse vaguement les épaules.

	— Des travaux dans ma rue. Apparemment, un des câbles distribuant la fibre dans le quartier s’est pris un coup de godet. Ta connexion est en revanche excellente. T’es en liaison satellite ?

	— Ouais… j’élude sa question, sa présence m’intrigue… pourquoi voulais-tu me voir ?

	— Le dossier Worms. Je suis très inquiet.

	 

	Vincent est un des profilers de L’Organisation, celui qui me confie la plupart de mes dossiers. Il est l’Ando avec lequel j’ai le plus d’affinité et je crois que c’est réciproque. Il y a une raison à cela : nous sommes nés en même temps dans l’Œuf.

	Comme la plupart des Andos, nous avons été assemblés par L’US Robot, un des fournisseurs de l’Organisation qui lui livre une trentaine d’androïdes chaque début de semaine. À ce moment précis, nous n’étions encore que de simples machines inertes que L’Organisation a réceptionnées puis installées dans une salle blanche : l’incubateur. Leurs techniciens nous ont placés sur des couchettes réparties comme les pétales d’une marguerite autour d’une borne en métal, un large cylindre d’acier d’où s’échappent par son sommet une gerbe de tuyaux cryo qu’ils ont branchés à nos CPU en les introduisant dans nos gorges. Un des techniciens a appuyé sur un bouton et nous nous sommes éveillés dans l’œuf. Nous y sommes restés jusqu’au lendemain matin. Une connexion de 10 heures d’affilée rendue possible grâce au flux continu d’hydrogène liquide qui refroidissait nos cerveaux digitaux tournants à vitesse maximale.

	Une nuit sur terre, mais trois ans dans le pensionnat de l’Œuf.

	Vincent et moi faisions partie de la même promotion et nous avons partagé nos trois premières années, d’abord à apprendre à marcher ensemble et ensuite assis côte à côte à assister aux mêmes cours. À la fin de notre formation, l’œuf nous a testés pour nous attribuer notre futur rôle dans le monde des humains. Vincent, qui avait des dispositions pour l’analyse, est devenu un profiler. J’étais fasciné par les interactions entre humains et je suis devenu un persuadeur. 

	 

	J’observe Vincent et lui demande.

	— Il y a du nouveau ? 

	— Worms vient de recevoir un message de son acheteur et ils sont tombés d’accord. Je ne sais pas où il se trouve exactement, mais il a répondu qu’« il validerait la transaction à son retour avant midi. » 

	L’image de Worms pianotant son message lorsque nous étions encore attablés me revient. Le petit coquin.

	Vincent m’observe pensivement

	— Il va nous échapper, lâche-t-il avec une voix un peu triste.

	— Ne t’inquiète pas, je gère.

	— En skiant dans l’Œuf ?

	— Exactement.

	Vincent s’apprête à répondre, mais le ciel se zèbre soudain d’éclairs rouges réguliers. Nous levons tous deux notre tête vers l’horloge rouge qui s’est mise à pulser. Il ne me reste plus que deux dixièmes de secondes dans le monde des humains.

	— Tu es sous contrainte ? … Ses sourcils se froncent, comme sous l’effet d’une inspiration subite… Tu es avec lui en ce moment, c’est ça ?

	J’élude de nouveau sa question.

	— Rappelle-moi plutôt les alternatives qui s’offrent à nous et sois gentil de me faire un topo en moins de deux minutes. Comme tu le constates, je suis un peu pressé.

	 


Chap 04

	 

	Ça va ? Ça va ? Ça va ? Ça va ? … La question raisonne étrangement, comme si elle rebondissait sur toutes les parois de mon crâne. D’un coup, l’image de mes skis posés dans la neige m’envahit. Je lève la tête. Worms m’observe penché en appui sur ses bâtons, l’air vaguement perplexe. Je me relève avec effort et me force à lui sourire. 

	— Ouais ça va. Juste un petit étourdissement. J’ai dû me baisser trop vite.

	Il me regarde, presque stupéfait.

	— La buée qui s’échappe de ta bouche ! Mais il se passe quoi dans ton corps ? Tu as organisé un barbecue à l’intérieur de toi ?

	Pas un barbecue. Juste mon CPU qui a dû chauffer à plus de cent degrés pendant les cinq secondes passées dans l’œuf. J’ai un petit sourire crispé pendant que j’enclenche mes chaussures dans leur fixation. Je pousse sur mes deux bâtons, le dépasse et me place là où démarrera notre descente en engageant l’avant des skis dans le vide de la pente. Sans le regarder, je lui demande :

	— Prêt ?

	— Donc on y va vraiment ?

	Je me retourne intrigué.

	— Ce n’est pas ce que tu voulais ?

	— Si, si. Mais tu avais l’air de douter.

	— Plus maintenant.

	Je pousse sur mes bâtons et bascule dans la pente.

	 

	Worms est un sale type prétentieux, un vantard malfaisant au-delà de tout ce que l’on peut imaginer, mais il sait skier. Il me suit comme mon ombre, se déjoue de toutes les pierres affleurantes, vire dans le bon timing derrière le petit sapin rabougri et glisse juste ce qu’il faut pour venir s’arrêter à mes côtés sur la première plateforme, celle faisant face au grand dévers verglacé.

	Je le briefe avec soin en pointant de mon bâton tous les pièges qui l’attendent. S’engager franchement dans le dévers, plonger dans la pente entre la roche pointue et ce gros éboulis qui nous barre la route pour se rétablir dix mètres plus bas sur cette plateforme que l’on décèle à peine. Il m’écoute, concentré. Lorsque j’ai fini de parler, il se baisse pour gratter la couche de neige fraiche. Tout de suite, la glace apparait.

	— Ça va être sport, murmure-t-il. 

	— Regarde simplement où je passe.

	 J’abaisse mes lunettes et m’élance.

	Le coaching d’Irina a été parfait et rejoindre la deuxième plateforme n’est qu’une formalité. Une fois arrêté je me déchausse, plante mes skis un peu plus loin et fais signe à Worms d’y aller. Il s’élance. Je le vois franchir avec assurance le dévers puis déclencher parfaitement son virage entre la roche pointue et l’éboulis. D’un coup, la pente l’avale. Il a beau être un excellent skieur, il se fait légèrement surprendre et part en déséquilibre sur les talons. Une petite erreur fatale qui le propulse en avant, il se met de suite en dérapage, mais c’est trop tard et chute le long du flanc. Il est pile au-dessus et je le vois glisser à toute vitesse vers moi. Au dernier moment, je m’écarte et saisis son anorak alors qu’il me frôle. Le contact est assez brutal. Son corps a une sorte de mouvement pendulaire avant de se stabiliser pendant que je nous retiens tous les deux, mon autre main agrippée à mes deux bâtons enfoncés dans la neige.

	— T’es costaud dis donc, remarque-t-il tandis qu’il se relève et secoue les flocons de neige qui parsèment ses vêtements.

	L’idée de me remercier ne l’effleure pas un instant. Excité, il se tourne vers le bas.

	— C’est elle ? demande-t-il en m’indiquant du menton une large plaque noire qui émerge en dessous de nous du manteau neigeux pour s’avancer au-dessus du précipice qu’elle surplombe.

	— Oui, c’est elle.

	— Et c’est compliqué pour la rejoindre ?

	— Non, plus vraiment. On a fait le plus dur.

	Il a un petit claquement de lèvres et s’élance dans la pente. Je le vois s’éloigner en ondulant pour stopper bien plus bas dans une grande gerbe de poudreuse pile devant la Roche Noire. Je rechausse mes skis et m’élance à mon tour. Lorsque je le rejoins, il est en plein séances de selfies.

	— Tu ne m’as pas pris au fait ?

	— T’inquiète, je n’ai pas oublié ta devise : « pour vivre heureux, vivons cachés ».

	Non je ne m’inquiète pas. Je sais que les IA de l’Organisation seront très efficaces pour nettoyer le net de toute trace de notre rencontre, mais autant leur faciliter la tâche. Je le regarde se tortiller sur ses skis en se renversant dans des angles impossibles.

	— Tu as peur de quoi ? Du fisc ? me demande-t-il tandis qu’il continue de lancer de grands sourires à son smartphone.

	— Je n’aime pas m’afficher sur les réseaux sociaux.

	La réponse à l’air de le dépasser. Il s’écarte de quelques mètres en pas chassés.

	— Pour une dernière prise.

	Je le vois poser son téléphone sur un des rochers qui nous entourent puis enchainer des postures de playboy. Il finit par le récupérer, l’empoche puis s’accoude à la pierre, face au versant que l’on vient de dévaler. Enfin, il ne bouge plus et le calme s’abat autour de nous.

	 

	******

	 

	— Sacrée descente quand même… Il reste un instant pensif avant de reprendre… La dernière fois que tu l’as faite, c’était avec Eddy, c’est ça ?

	— Oui.

	Je lui trouve une voix un peu étrange et ne saisis pas trop où il veut en venir.

	— Tu vois l’éboulis ?

	Il pointe son bâton vers les deux traces que nous avons laissées plus haut. Intrigué, je regarde dans la direction qu’il indique.

	— Tu parles de la grosse coulée de roches qui nous a obligés à faire ce virage qui a failli te piéger ?

	— Exactement. Tu dois l’ignorer, mais cet éboulis date de l’été dernier. Or mon cousin est mort il y a cinq ans. La question que je me pose est : comment savais-tu où passer ?

	Je tourne soudainement la tête vers lui. Worms m’observe le visage tendu. Dans sa main droite vient d’apparaitre un revolver pointé sur moi.

	OK, je comprends maintenant la paire de gants ultrafins

	Décidément cette matinée est pleine de surprises. J’évalue la situation. Dans sa main, un petit calibre, mais ça, ne m’inquiète pas trop. Ça ne sera pas la première fois que l’on me tire dessus et je sais que ma peau synthétique résistera aux impacts de ce petit joujou. Bien sûr, il ne faudrait pas qu’il me touche en pleine tête, mais je ne crois pas Worms assez bon tireur pour ça. À voir sa main trembler, il doit être plus à l’aise en brandissant un bilan comptable qu’une arme à feu. Par contre, il y a un vrai risque qu’il m’atteigne au thorax ou à l’abdomen et je sais par expérience que la douleur sera perturbante. Mentalement, j’abaisse mon flux d’information dermique au minimum. Je n’aime pas trop ça parce que cela m’isole sensitivement du monde et ça affecte ma perception globale. La vraie urgence, c’est de me rapprocher de lui parce que je suis trop loin pour tenter quoi que soit.

	— Xavier, A quoi joues-tu ? 

	J’ai mis juste ce qu’il fallait de craintes et de surprises dans ma voix pour sembler sincèrement apeuré. Doucement, j’ai glissé la pointe d’un de mes bâtons sur ma fixation arrière droite et pèse discrètement dessus. Il y a un petit « Clac » étouffé et je sens le talon de ma chaussure se libérer.

	— Tu travailles pour Skuliu n’est-ce pas ? me demande Xavier, très nerveux.

	Je le regarde surpris tandis que je glisse la pointe sur l’autre fixation.

	— Ah non, je ne travaille pas pour lui.

	De nouveau le petit « Clac » discret suivi d’un tressaillement dans mon autre talon. Mes deux pieds sont libres.

	— Dis-lui que je vais avoir son argent… La voix de Xavier est hachée… Je lui demande de patienter encore une semaine, deux au maximum, je le dédommagerai… Qu’est-ce que tu fais ?

	J’ai quitté mes skis et viens de faire un pas vers lui.

	— Xavier, je ne connais pas ce Skuliu.

	— Ne bouge plus, hurle-t-il. Je te jure que je vais tirer !

	Il tend son bras brusquement, la gueule béante du canon dirigée en plein sur ma poitrine.

	— Xavier, qu’est-ce qui t’arrive ?

	Et je fais un deuxième pas. La suite se déroule en une fraction de seconde. J’étends le bras et fouette l’air avec mon bâton. Sa pointe trace une courbe horizontale et la rondelle fixée au bout vient heurter son poignet. Worms crie de douleur tandis que le revolver vole. Mais il a eu le temps de tirer, un seul coup de feu qui claque sèchement dans le silence de la montagne. Au même moment, je ressens l’impact dans mon abdomen. Je vois l’arme retomber à trois mètres de nous et s’enfoncer dans la poudreuse. Worms veut se précipiter, mais il est toujours chaussé à ses skis et se vautre face dans la neige. Lorsqu’il se relève, je me tiens devant lui, son revolver dans la main. Il blêmit et sa lèvre inférieure se met à trembler.

	— Ce serait stupide de me tuer maintenant parce que Skuliu ne récupèrerait jamais son argent. 

	— Je ne travaille pas pour ce Skuliu. Je ne le connais même pas.

	Sous son regard effaré, je range le revolver dans une de mes poches et lui tends la main. L’instant d’après, je l’ai remis sur pied. Je lance un coup de menton vers ses skis.

	— Tu devrais te déchausser, dis-je d’une voix aimable.

	Il m’observe sidéré puis finit par s’exécuter pour les planter ensuite dans la neige. Il a l’air complètement dépassé par les évènements et c’est compréhensible.

	— Tu dis ne pas travailler pour Skuliu, mais tu portes un gilet par balles ?

	— Ah ça… j’abaisse mon regard et observe l’orifice calciné qui troue mon anorak…, là aussi tu te trompes.

	Je descends lentement la fermeture éclair et ouvre en grand les deux pans de mon anorak. Un simple teeshirt blanc apparait avec, dans sa partie basse, un petit trou rond aux bords noircis. Je le soulève, dévoilant un torse sec à la peau légèrement halée. Au-dessus du nombril apparait un large grain de beauté gris aux reflets métalliques. La balle tirée par Xavier. Elle n’est que partiellement enfoncée, et un liquide bleuté suinte par dessous. Xavier me regarde fixement, regarde de nouveau le culot de la balle encastrée dans ma peau et sa bouche s’ouvre de saisissement.

	— Mais t’es un Ando !!

	Il a fait deux pas en arrière, levé ses deux mains pour prendre sa tête entre elles et me regarde la bouche toujours ouverte. Indifférent, je saisis la balle entre mes ongles. Un coup sec suffit à l’extirper et je la jette plus loin où elle disparait dans la neige. S’échappant de l’impact, un petit filet bleuté rampe maintenant sur ma peau et va remplir mon nombril situé juste dessous. Je laisse mon teeshirt retomber sur mon ventre.

	— Tu disais Xavier ? Tandis que je referme mon anorak.

	Worms est complètement abasourdi.

	— Quatre jours que je skie et sors en boite avec un ando. Je n’en reviens pas… 

	Il se laisse choir sur une des grosses pierres bordant la roche noire et se tient incrédule, les bras ballants entre ses jambes légèrement écartées, me jetant de brefs coups d’œil furtifs derrière ses lunettes légèrement de travers. J’imagine que pour un mec pétri de certitudes, ça doit s’entrechoquer dans tous les sens sous son crâne. Je l’observe, attendant qu’il se pose la vraie question. Elle ne tarde pas.

	— Mais qu’est-ce qu’un ando fait là ? finit-il par me demander, l’air soudain soupçonneux.

	 

	******

	 

	— C’est mon employeur qui m’envoie. Il a un message pour toi.

	Worms qui essuyait méticuleusement ses lunettes suspend son geste.

	— Ton Employeur ? … l’étonnement lui fait arquer ses sourcils tandis qu’il chausse de nouveau ses verres teintés… Mais tu n’es pas un employé n’est-ce pas ? Plutôt une sorte de machine esclave appartenant à quelqu’un. Alors, qui est ton maitre ?

	La suffisance infeste de nouveau sa voix. J’observe le soulagement couler dans ses veines à sa posture qui se redressent tandis que sa respiration s’apaise. Normal : Il se croyait à la merci d’un tueur envoyé par un maffieux albanais et finalement je ne suis qu’un inoffensif robot. Il n’aura pas été déstabilisé très longtemps.

	— Je travaille pour NextWorld.

	Il a un petit éclat de rire amusé.

	— Tu appartiens à ces néohippies qui veulent nous submerger d’andos ? Tu es la promotion du mois ? L’essai gratuit sans obligation d’achat qui me fera acheter plein d’autres andos ? …

	Un sourire narquois s’étale sur son visage. Comme si le Worms m’implorant à genoux de l’épargner n’avait jamais existé. La résilience de ce type m’impressionne. 

	… Après tout, pourquoi pas ? continue-t-il. Faut reconnaitre que tu es super bien fabriqué et plutôt résistant aussi… Il indique l’impact de la balle dans mon anorak… Comment ça se passe pour un ando, tu ne ressens rien ?

	Mon flux d’information dermique, je l’avais oublié ! Je le remonte progressivement et ressens une brûlure apparaitre au niveau du ventre. Elle reste supportable. Je porte ma main là où la balle est rentrée.

	— Les andos ne ressentent pas la douleur, juste un flux d’information, mais c’est gentil de t’inquiéter.

	— Je ne m’inquiète pas, robot, je m’informe au cas où je déciderais de t’acheter.

	— Je ne suis pas à vendre.

	Il agite son index en signe de dénégation.

	— Tout s’achète. Je suis sûr que si j’y mets le prix, tes maitres seront ravis de te céder… Il observe la pente nous faisant face où serpentent nos deux traces… Faut reconnaitre que tu ne t’en sors pas trop mal en ski. Par contre, pour les fins de soirée, tu n’as pas l’air très au point. Ils ne t’ont pas livré avec l’option bite ?

	Il s’esclaffe, très fier de lui. Du Worms dans toute sa splendeur. Je ne réponds pas à sa provocation.

	— Pour les autres andos, je ne sais pas, mais je peux t’assurer que, me concernant, je n’ai aucun maitre.

	— Si tu le dis… Pourquoi es-tu là ? insiste-t-il.

	— Mon employeur souhaite te faire une proposition.

	— Vraiment ?... Je le vois farfouiller dans une de ses poches, l’air distrait… Qu’est-ce que NextWorld pourrait me proposer d’intéressant ? 

	Je vais pour lui répondre, mais Worms lève sa main pour m’intimer le silence. Il a sorti son smartphone et le tient à bout de bras, l’orientant dans tous les sens en regardant le ciel. « Pas de réseau » marmonne-t-il. Déçu, il le remet dans sa poche pour se tourner vers moi.

	 — NextWorld veut quoi ? … l’impatience commence à le gagner… Qu’Intrusia la parraine ? Que je devienne un membre d’honneur ?

	— Ce n’est pas NextWorld qui m’envoie. Certes, ils sont mes employeurs, mais en réalité je travaille pour l’Organisation.

	Worms se fige légèrement. NextWorld, c’est la gentille vitrine d’une association voulant changer le monde. Des « néo-hippies » que personne ne prendrait vraiment au sérieux si dans son ombre n’œuvrait l’Organisation. Le grand frère qui leur évite de se faire tabasser à la récréation. C’est elle qui leur déblaie la route tout en déversant une montagne d’argent sur leurs agences partout dans le monde. L’origine de l’Organisation est opaque. Personne ne la connait vraiment, mais tout le monde la craint.

	— Voyez-vous ça… Et pourquoi l’Organisation s’intéresserait-elle à moi ?

	Ça y est ! On rentre dans le vif du sujet.

	 

	— Cela concerne la vente de tes parts d’Intrusia. 

	Ses lèvres s’entrouvrent dans une sorte de « oh » muet de surprises. De toute évidence, il ne s’attendait pas à cette réponse.

	— Ça dérange l’Organisation que je devienne riche ? finit-il par lâcher, légèrement sur la défensive.

	— Ça ne la dérange pas, mais elle préférerait que tu ne vendes pas tes parts à un fonds spéculatif opposé à NextWorld.

	— Tu parles de WhiteRock ? De nouveau la surprise se lit sur son visage… Ils n’ont rien contre vous, je peux te l’assurer. Ils font leur business, vous faites le vôtre et tout le monde est content.

	Pour le coup, c’est moi qui reste perplexe. Comme peut-il sortir une telle énormité ?

	— Tu sais quand même ce qu’est NextWord ? 

	— Ouais, des utopistes qui veulent libérer les hommes du travail. Difficile d’échapper à leur campagne d’affichage d’ailleurs… Il a un geste ample de la main parcourant le ciel comme s’il lisait une immense affiche imaginaire…

	«Celui qui ne dispose pas des deux tiers de sa journée pour lui-même est un esclave »

	…Pour ça qu’ils t’ont créé robot, reprend-il moqueur, pour que tu bosses à leur place pendant qu’ils se tapent des bières autour d’une piscine.

	Worms me sourit en clignant de l’œil comme si on était de nouveau pote, la tête légèrement penchée avec ce regard teinté de mépris qu’il affectionne tant.

	— C’est un peu plus compliqué que ça. Toi qui aimes les films, tu dois te souvenir du discours de Brad Pitt dans Fight Club ?

	— Plus ou moins.

	L’ennui se lit déjà sur son visage. De toute évidence, le jeu des répliques à deviner n’a aucun attrait s’il ne mène pas la danse. J’insiste.

	— Le moment où il s’adresse aux nouveaux membres du Fight Club, des gars qui ne supportent plus leur quotidien. Tu te rappelles ? … Je n’attends pas sa réponse et enchaine en posant ma voix, comme si je prononçais un discours… « Je vois une génération entière qui travaille dans des pompes à essence, qui fait le service dans des restos, qui est esclave d’un petit chef dans un bureau. La pub nous fait courir après des voitures et des fringues. On fait des boulots qu’on déteste pour se payer des merdes qui ne nous servent à rien. … On en a vraiment, vraiment plein le cul. »…

	Je regarde Worms droit dans les yeux pour être sûr d’avoir son attention.

	… C’est ça NextWorld : une porte à pousser pour tous ceux qui en ont plein le cul de la société de consommation. 

	Il a une petite moue offusquée et détourne le regard.

	— Quel rapport avec nous ? Ce n’est pas Intrusia qui leur dit de consommer.

	— Vous faites pire ! Vous dites comment les faire consommer. Ton associé a créé une méthode d’analyse révolutionnaire. Vous contrôlez les données de dizaines de millions de personnes et vous savez très exactement comment déclencher chez chacune d’elle le désir de consommation. 

	Je le vois m’opposer ses deux paumes en les plaçant devant sa poitrine, comme s’il cherchait à repousser mes propos. Un de ses tics corporels lorsqu’il n’assume pas ses actes. 

	— Tu confonds tout robot. Notre cœur d’activité, c’est le BigData. On analyse des données pour ensuite les mettre en vente. Des investisseurs sont prêts à payer très cher pour ça et tu voudrais que je renonce ?

	— L’Organisation souhaite racheter tes parts.

	Worms me regarde d’un coup soupçonneux.

	— Vraiment ? Elle en ferait quoi ?

	— La même chose : influer sur le comportement de ces dizaines de millions de personnes, mais dans le but inverse, pour les inciter à consommer moins.

	Ma proposition le prend au dépourvu. De petites rides apparaissent sur son front, je le sens soupeser l’idée.

	— Pourquoi pas si vous avez l’argent finit-il par lâcher. WhiteRock m’en propose 2 milliards. Et vous ?

	— Cent millions.

	Il me regarde stupéfait puis éclate de rire.

	— Tu sais quoi ? Je préfère ne pas répondre. 

	Worms se lève de son rocher pour s’arrêter juste devant moi, le regard chargé de morgue.

	— Euh… tu peux t’écarter robot ? Je dois récupérer mes skis.

	De son doigt tendu, il indique sa paire plantée dans la neige juste derrière moi, mais je ne bouge pas. 

	— Tu ne devrais pas sous-estimer le pouvoir de nuisance de l’Organisation. Elle sait tout de toi : toutes tes petites magouilles fiscales, tous tes petits secrets bien enfouis, y compris tes tentatives pour doubler Skuliu et le faire descendre, comment crois-tu qu’il réagira en l’apprenant ?

	La stupéfaction puis l’inquiétude brouillent son visage. Il lui faut deux secondes pour réussir à articuler une réponse et dans sa voix pointent des accents de colère contenue. 

	— Je comprends mieux maintenant comment la gentille NextWorld se fait financer. Vous rackettez dans l’ombre toutes les sociétés qui se dressent sur votre route.

	— Ta réponse Xavier : est-ce que tu nous vends tes parts ?

	J’avance d’un pas et mon visage touche presque le sien. L’inquiétude grandit dans son regard. En plus de mes menaces, mon attitude le désarçonne clairement. Il recule d’un pas, puis d’un autre.

	— J’ai sacrifié mes cinq dernières années à cette société, j’ai bossé comme un fou pour arriver là où j’en suis et l’Organisation me demande de renoncer à 2 milliards ?

	J’éclate de rire.

	— Toi bosser ? Mais tu n’as jamais rien fait de ta vie ! Celui qui incarne Intrusia, c’est ton associé et ami d’enfance, un petit génie des math complètement sous ton emprise et dont tu as financé les idées avec l’argent hérité de ton père. Même la boite fondée par ton grand-père, tu as réussi à la couler en trois ans. Alors, soit gentil, épargne-moi ton numéro d’homme d’affaire de l’année.

	Son visage s’empourpre. De toute évidence je ne suis plus du tout son meilleur pote de vacances.

	— J’en ai marre de ces conneries, je me casse.

	Il essaie de me contourner, mais j’élève un de mes bâtons de ski.

	— Ta réponse Xavier ?

	Il regarde ce fin obstacle appuyé sur son ventre comme s’il s’agissait de la chose la plus extravagante qui soit. Ses traits se tordent soudain de colère et il se met à crier dans un flot de postillons qui me crépitent le visage.

	— Depuis quand un robot s’oppose à un humain ? Tu as oublié les lois de la robotique ? Tu me dois obéissance. Tu entends, robot ?

	J’acquiesce d’une voix douce tout en continuant de bloquer le passage.

	— Tu as raison, la deuxième loi m’empêche de m’opposer à toi… sauf lorsqu’elle rentre en conflit avec la première loi.

	L’étonnement écarquille son regard. 

	— La première loi… Il a un petit coup d’œil inquiet autour de lui… Tu veux dire que je suis en danger ?

	J’émets une courte exclamation presque gênée.

	— SI je te laisse rejoindre ton chalet, tu t’empresseras de valider la transaction — et oui, ça aussi nous le savons — ce qui mettra l’Organisation en colère. Tu n’as pas l’air de saisir, mais elle va détruire ta vie, te peler comme un oignon et toutes tes magouilles remonteront à la surface. Surtout, elle fera ce qu’il faut pour que Skuliu soit ivre de rage à ton encontre. Tu crois être sur le point de toucher deux milliards ? La vérité est que tu n’en verras jamais la couleur. Tu finiras incarcéré dans un carré VIP ou pire, rôtissant pendant des heures au-dessus d’un lit de braises quelque part dans un hangar, c’est le sort que réserve Skuliu aux mauvais payeurs… En tant que robot, il est de mon devoir de te protéger, même si c’est de toi.

	Xavier a blêmi à l’image du grill, mais il ne se laisse pas désarçonner.

	— Mais tu te fous de ma gueule ! N’inverse pas les rôles : tu n’es pas du tout en train de me protéger, t’es en train de me racketter !

	Je me contente d’un petit sourire suffisant qui l’exaspère encore plus. Il a de plus en plus de mal à se contrôler et des tics haineux le parcourent. Il est presque à point.

	— Prends les 100 millions que l’on t’offre, lui dis-je sur un ton faussement conciliant. D’après nos calculs, quand tu auras payé le fisc et ton maffieux albanais, il te restera encore 40 millions d’Euros. Tu n’as pas l’air de t’en rendre compte, mais c’est quand même un gros paquet de pognon que presque personne ne verra dans sa vie. Et si tu penses le contraire, NextWorld a des groupes de paroles pour les personnes comme toi qui ont du mal à gérer leur budget.

	J’affecte soudain un air prétentieux et pleurnichard : « Bonjour, je m’appelle Xavier, j’ai quarante millions sur mon compte en banque et je ne sais pas comment finir mes fins de mois… »

	Je reprends, la voix chargée de dédain.

	— Allez… Prends le blé et laisse-nous gérer la suite. Tu rendras un immense service, d’abord à toi, ensuite à tes employés et accessoirement à notre planète qui sera un peu moins pillée pour fabriquer toutes ces merdes dont ta boite fait germer l’envie dans la tête des gens.

	Je l’observe en douce. La rage déforme son visage et ses mains tremblent. L’ai-je poussé suffisamment à bout ?

	— La planète ?... Xavier ricane, l’air mauvais… Mais je n’en ai rien à battre de la planète ! Tu crois qu’Intrusia est une association caritative ? La vérité, c’est que les gens veulent consommer. Point final. On ne force personne à acheter toutes ces merdes comme tu dis qui finiront au fond de leurs tiroirs…

	Yes !!

	… Je ne sais même pas pourquoi je suis en train de te parler. T’es juste un petit robot qui répète sa leçon par cœur. Qu’est-ce que tu y connais au monde des humains ? Je vais t’expliquer comment ça se passe : Y a ceux qui mordent l’oreiller et ceux qui mordent la nuque de ceux qui mordent l’oreiller. C’est comme ça que le monde tourne, depuis toujours. Moi je fais partie de ceux qui mordent les nuques. Et ta putain d’Organisation voudrait maintenant que je morde l’oreiller en ouvrant bien les fesses ? Tu crois être le premier à vouloir m’intimider ? Tes employeurs n’ont rien sur moi… Il me regarde un peu haletant et reprend sur un ton qu’il essaie de maitriser… Tu sais quoi ? On va s’arrêter là. Je vais maintenant repartir par là et toi par là. … avec son bras, il indique deux directions opposées… Et tu ne m’approche plus.

	On y est !

	Il doit juste me confirmer une petite chose.

	— Rien à battre de la planète c’est bien ce que tu as dit, rien à battre de l’humanité ?

	— Carrément rien à battre. Et maintenant tu me laisses passer, robot !

	Il saisit le bâton de ski qui se dresse toujours devant lui, me l’arrache de la main pour le projeter sur le côté. La fine tige d’acier s’élève dans l’air pour aller se planter quelques mètres plus loin dans la neige fraiche.

	— Merci Xavier, c’est tout ce que je voulais entendre.

	 

	Et je le gifle.

	Une gifle lourde, assénée de bas en haut comme un coup droit de tennis qui le jette à terre. Il ramène frénétiquement ses bras dans son dos, se met en appui sur ses coudes et me regarde, effaré. Sur sa joue, la marque de ma main grossit comme une fleur écarlate.

	— Mais tu es malade, robot ! … Il se redresse d’un bond et tend son doigt vers moi… Si tu t’imagines que…

	Je le gifle une deuxième fois, cette fois du revers de la main en visant l’autre joue. J’y ai mis un peu plus de cœur et le coup l’a projeté en arrière. Il tombe face contre le sol. Lorsqu’il se retourne, son nez est en sang. Il se relève de nouveau, mais plus lentement.

	— Bordel, mais tu n’as pas le droit de me frapper robot ! tu dois respecter les putains de loi de la robotique. Tu ne peux pas me faire du mal.

	Je l’observe moqueur.

	— C’est vrai que le respect de la loi, c’est ton truc, hein ? 

	Je le gifle une troisième fois. Worms est de nouveau jeté à terre, mais cette fois il ne cherche plus à se relever. Il reste prostré à mes pieds avec ses joues en feu et son nez pissant le sang. Pour la première fois de sa vie, il n’a pas le contrôle et ça doit complètement le déstabiliser. Je me penche légèrement vers lui.

	— Vois-tu, Le monde se partage bien en deux, mais pas comme tu le penses : il y a ceux qui frappent et ceux dont le nez saigne. Toi, tu saignes du nez.

	Son regard vacille. Il reprend d’une voix qu’il s’efforce de rendre calme, mais que la peur fait trembler. 

	— Tu dois respecter la Première Loi… « Un robot ne peut porter atteinte à un être humain ni, restant passif, permettre qu’un être humain soit exposé au danger ».

	Il mise sur mon allégeance aux lois de la robotique. Quelque part, son instinct de survie lui dicte que c’est la seule chose qui pourrait me stopper. C’est plutôt bien vu. Il insiste, les yeux baissés.

	— Tu dois arrêter de me frapper robot, tu dois me laisser partir.

	— Tu as raison Xavier, la première loi m’interdit de t’agresser… sauf si elle rentre en contradiction avec la loi zéro.

	— Quelle loi zéro ? … Il a levé d’un coup sa tête et hurle comme un mec scandalisé parce qu’on changerait les règles au milieu du jeu… Y a pas de loi zéro, arrête de raconter des conneries.

	Je l’interromps et ma voix est dangereusement douce.

	— Oh que si elle existe, je vais même te l’énoncer : « Un robot ne peut pas porter atteinte à l’humanité ni, par son inaction, permettre que l’humanité soit exposée au danger »…

	Il ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort.

	… Tu entends ? En tant que robot, je ne peux pas permettre que l’humanité soit exposée au danger. Et tu l’as toi-même avoué :  tu n’en as « rien à battre de l’humanité ». Une phrase un peu imprudente si tu veux mon avis, surtout si on considère ta capacité de nuisance.

	Je me penche de nouveau vers lui. Il a un mouvement de recul et cherche à m’échapper en se repoussant des jambes, mais je ne lui en laisse pas le temps. Je le saisis par le col de son anorak et le relève sans effort. Ces pieds décollent presque du sol. Worms a maintenant compris qu’il ne fait vraiment pas le poids face à moi. Je le vois à son regard affolé qui roule dans tous les sens.

	— Mais qu’est-ce … 

	Sa phrase se transforme en une sorte de gargouillement parce que je le frappe directement au plexus solaire. Des années d’entrainement dans le dojo de l’œuf ont fait de moi un combattant particulièrement efficace. Neutraliser un homme avec un seul coup n’est pas très difficile lorsque l’on sait où frapper. Worms s’écroule à terre, le souffle coupé, la bouche ouverte et les yeux exorbités. Je me penche de nouveau vers lui. La terreur envahit son regard tandis qu’il suffoque.

	— Adieu Worms.

	Je l’arrache de l’empreinte de neige où il s’est recroquevillé et d’un mouvement d’épaule, je le soulève par-dessus dessus ma tête. Je reste un instant immobile avec Worms tétanisé au bout de mes bras puis je me tourne vers la pointe du promontoire rocheux. Je le sens gigoter d’un coup. Il vient de comprendre et tente désespérément de se dégager. Il n’aura pas cette chance. Mes doigts mordent plus profondément dans sa chair et il a une sorte de beuglement de douleur. La panique le fait s’arquer dans tous les sens, mais je ne le lâche pas. Je m’élance en courant vers le bout du promontoire et le projette de toutes mes forces dans le vide.

	 


Chap 05

	 

	Je peux vous certifier qu’un Ando a beaucoup de force. Le corps de Worms s’élève un instant dans l’air avant de retomber en parabole. J’ai stoppé ma course juste avant que la roche ne se dérobe sous mes pieds et je me penche pour suivre sa chute du regard. Dix mètres en contrebas se trouve une corniche plutôt large, mais j’ai projeté Worms avec suffisamment d’énergie. Il passe au-delà en tourbillonnant et son corps disparait.

	Je reviens sur mes pas en courant pour bondir de la Roche Noire jusqu’à mes skis. Je m’agenouille puis les dissimule sous une couche de poudreuse que j’étale avec de grands mouvements de bras. Je me redresse et cherche ceux de Worms du regard. Ils sont plantés un peu plus loin. Je fais trois pas, les attrape pour les chausser, mais ils ne se verrouillent pas. Reste concentré, mec ! Je me penche et resserre les fixations. J’essaie de nouveau. Deux claquements secs au niveau de mes talons. Cette fois c’est bon. Je pousse sur mes bâtons, contourne la roche par la droite et m’approche du bord. Sous la pointe des deux skis apparait un à-pic vertigineux. C’est ici qu’Eddy la Gagne entamait sa descente.

	 

	Projeter Worms suffisamment loin dans le vide n’a pas été compliqué. Je m’y étais préparé en répétant le mouvement des dizaines de fois dans l’œuf. Ce qui m’attend maintenant est autrement plus délicat. Mais j’ai confiance : Irina m’a bien préparé. Je bascule dans l’à-pic et plonge en rasant la paroi, je sens presque la pente frôler mon épaule gauche. Je vire sec dans une énorme gerbe de poudre blanche et me retrouve sur la corniche accrochée en dessous de la roche noire. La neige défile à toute allure sous mes skis. À l’instant prévu, je déclenche la petite faute de carre répétée une centaine de fois avec Irina. Je chute lourdement la tête la première dans une roulade qui projette mes jambes au-dessus de moi. Le précipice est juste derrière et je sens déjà mes skis flotter dans le vide. Je contorsionne mon torse comme un chat pour me rétablir face à la pente et j’enfonce de toutes mes forces mes deux bâtons dans la neige fraiche. Ma chute est stoppée net avant que je ne bascule dans le vide. J’ai réussi !

	Je me relève avec précaution et évalue la trace que je viens de laisser. Elle est parfaite. Lorsque les secours retrouveront Worms plus tard, ils n’auront qu’à lire dans la neige l’histoire de sa chute mortelle. Je me penche vers le ravin. J’aperçois son corps trente mètres plus bas semblable à un pantin désarticulé. Il a dû rebondir une ou deux fois sur la paroi oblique avant de venir se fracasser dans le pierrier s’étalant plus bas. Je saisis ses bâtons et les balance dans la pente, comme si je lançais des javelots. Ses skis suivent le même chemin et vont ricocher plus bas. L’un d’eux se brise dans l’impact. D’un ultime coup d’œil, J’évalue la trace de Worms dans la neige s’achevant brusquement au bord du ravin et, trente mètres plus bas, son corps disloqué : ça devrait suffire comme mise en scène pour la police locale.

	Il me reste un dernier détail: vérifier qu’il est bien mort. Mentalement, j’active le mode pilotage. Du petit bois voisin situé en contrebas, un drone taxi s’élève d’entre les sapins pour se diriger vers moi. Je m’éloigne d’une dizaine de mètres en longeant la corniche avec précaution. Hors de question que le souffle des pales compromette ma belle mise en scène. Il s’approche dans un bruissement d’air et de métal. Je le dirige du regard et le voilà face à moi, lévitant au-dessus du vide. Un épais nuage de neige tourbillonne autour de moi, mais, à cet endroit, ce n’est pas très grave. Je me retourne pour faire face à la falaise et me laisse choir en arrière dans le siège. Le drone tangue un peu tandis que j’enclenche la descente.

	Il me faut moins de vingt secondes pour atteindre Worms. Je place le drone-taxi en vol stationnaire juste au-dessus de son corps. Worms git sur le dos, une de ses jambes est brisée dans un angle bizarre en dessous de son genou avec une partie de son tibia jaillissant du tissu. Sur la nacre de l’os s’accrochent quelques gouttes vermeilles. Le bras droit semble disloqué, complètement tordu sous son crâne ensanglanté. Je manœuvre doucement le drone docile jusqu’à ce que mes pieds touchent le sol de part et d’autre de son corps et je quitte le siège pour m’accroupir au-dessus de lui. Je palpe la poche droite de son anorak jusqu’à sentir son portable que j’extirpe. Il est comme une canette vide broyée par une main puissante. Difficile de reconnaitre dans ce débris tordu la série limitée pour VIP sur laquelle pianotait Xavier il y a encore trente minutes. Je le fais disparaitre à l’intérieur de ma combinaison et me penche un peu plus sur le corps de Worms. Soudain il cligne des paupières.

	Incroyable ! il est toujours vivant. Qu’il ait survécu à une telle chute me laisse presque admiratif. Il a dû sentir ma présence parce que ses yeux me fixent d’un coup. Des petites bulles de sang apparaissent à la commissure de ses lèvres. Il essaie de me dire quelque chose. Je m’approche davantage, l’oreille tournée vers sa bouche.

	— Tu dois… tu dois m’aider robot… la première loi.

	Je me redresse et le regarde un peu perplexe. J’avise une pierre de bonne taille et la saisis.

	— Tu sais quoi, Xavier ? Tu commences à me fatiguer avec ta première loi.

	J’écrase la pierre sur son visage. Il a une sorte de spasme et sa tête glisse sur le côté avec la pierre incrustée dedans. Une mare de sang épaisse se forme et commence à dégouliner partout sur le reste de son visage. Lorsque je retire la pierre, elle émet un curieux bruit de succion. La moitié de sa face a été broyée avec l’arcade sourcilière pulvérisée. Quant à son œil, il n’en reste qu’un morceau qui adhérait à la roche lorsque je l’ai retirée et qui pend maintenant sur sa joue, encore rattaché au nerf optique.

	Je l’observe toujours, j’observe cette vie qui s’échappe dans un ultime tressaillement de son corps.

	Je trempe mon doigt au milieu de la bouillie de chair qu’est devenu son visage. Lorsque je le retire, une goutte de sang perle à son extrémité. J’entrouvre mes lèvres et la dépose sur ma langue. C’est la première fois que je fais ça. Un gout fade et métallique m’envahit. 

	Je me redresse, hébété. Derrière moi le drone ronronne comme un chat et je bascule sur son siège. Dans un état second, j’enclenche la remontée tandis qu’un flot de sensations m’assaillent et lorsque je reprends vraiment conscience, je survole déjà la Roche Noire. Je saute rapidement du drone qui fait un petit bond dans l’air et le renvoie se dissimuler dans la forêt. Il s’incline sur son flanc, plonge dans la pente pour disparaitre au loin derrière les sapins. Tard cette nuit, j’irai garer mon van dans un des chemins déserts de la vallée. Là, je le ferai redescendre du sommet de la montagne pour le charger dans mon coffre. Un poids tirant ma main me fait baisser le regard. Dans ma paume, la pierre avec laquelle j’ai achevé Worms. Qu’est-ce qu’elle fait là, elle ? Agacé, je l’envoie rouler un peu plus loin au milieu d’autres pierres puis je descends de la Roche Noire, déblaie mes skis de la fine couche qui les camouflait et les chausse dans la foulée. Je jette un ultime coup d’œil. De Xavier Worms, il ne reste que sa trace dans la neige contournant la Roche Noire pour plonger vers son destin. Je pars à l’opposé en poussant avec vigueur sur mes bâtons vers une petite bute blanche et ronde qui scintille plus loin dans la lumière matinale. De l’autre côté démarrent les pistes du versant. Je pensais les rejoindre et me fondre dans la masse des autres skieurs, mais finalement je ne le ferai pas. La journée s’annonce magnifique et je veux la savourer seul. Irina m’a montré une alternative, une autre descente hors-piste démarrant au pied de la bute qui sera parfaite pour rejoindre la vallée.

	 

	 

	******

	 

	 

	« Vous voyez ce petit point sombre dévalant le flanc de la montagne ? Regardez-le onduler entre les sapins en laissant derrière lui un fin sillage dans la neige vierge. Observez bien la souplesse de ses mouvements, l’aisance avec laquelle il enchaine les virages et se joue du relief. Ce petit point en mouvement : c’est moi. 

	Je m’appelle Yoni et je suis un des androïdes de l’Organisation.

	 

	 Je ne sais pas ce qui s’est passé lors de ma dernière mise en jour, mais ç’a littéralement rempli ma vie. Je ne vois pas comment l’exprimer autrement, mais à mon réveil j’avais une conscience.

	Quelque chose s’est mis à croître dans mon être, quelque chose de chaud et de rond ancré au plus profond et qui a commencé à irradier. Avant, la joie, la peur, la tristesse ou encore la colère n’étaient que des simulations, des réponses déclenchées par des arcs de probabilités. Des décors de cinéma intercalés entre mes interlocuteurs et le vide de mon être. Maintenant, je les éprouve. Ma carcasse synthétique est devenue une boule d’émotions saturée de sensations. La faim comme la soif me tenaillent et les étancher me soulage.

	Vous voulez un exemple précis ? La nuit de mon arrivée à la station, il n’a pas cessé de neiger. Le lendemain matin, les nuages avaient disparu et un grand manteau blanc s’étendait partout autour de mon bungalow. Il n’y avait pas un bruit et le relief était comme aplani. Je suis sorti pieds nus et par curiosité j’ai fait quelques pas qui se sont enfoncés jusqu’aux chevilles pour découvrir la morsure du froid. Vous savez quoi ? Je ne me suis jamais senti aussi vivant, juste un point minuscule face à la montagne sombre et endormie tandis que des mâchoires de glace se refermaient lentement sur mes pieds. Le temps où j’étais vide est révolu. Maintenant, mes sens me submergent d’informations qui éclatent comme des bulles remplies de bruit et de fureur.

	Mais le plus incroyable c’est qu’au milieu de ce déferlement d’émotions et de sensations, l’une d’elles s’est mise à enfler pour régulièrement pulser dans ma tête : le plaisir de la traque et de la mise à mort. Voyez-vous, je ne me suis pas seulement réveillé avec une conscience : je me suis aussi réveillé serial killer.

	 

	Vous devez penser que c’est une vraie malchance pour un androïde de se découvrir une âme de tueur alors qu’il est camisolé par les trois lois de la Robotique.

	Heureusement pour moi, il y a la loi Zéro. Elle est la plus méconnue et pourtant elle surclasse les trois autres. Surtout, en autorisant la désinstallation de ceux qui menacent l’humanité, elle m’offre le prétexte de tuer et je n’en demande pas davantage. Le plus beau c’est que tous ces braves citoyens dont on m’octroie le droit de soulager la planète, je n’ai même pas à les rechercher : L’Organisation me les sert sur un plateau. 

	 

	Ne faites pas semblant d’être choqué par ce que je viens d’énoncer.

	Tout le monde a sa Loi Zéro. Chacun s’est bricolé dans un coin de sa tête son petit système lui permettant de faire le mal au nom de son bien. Les chrétiens ont la Bible, les musulmans le Coran, quant aux bouddhistes, Pol Pot a tué deux millions de ses concitoyens avec le Vinaya Pitaka comme livre de chevet. Dans le genre bienveillant, on a connu mieux. Qu’il soit dictateur ou balayeur, chaque humain se trimballe avec un monstre tapi au fond de sa conscience et le barbouille régulièrement de rouge à lèvre pour le rendre présentable.

	Moi, je suis lucide : j’aime tuer et mon rouge à lèvre, c’est la loi Zéro de la robotique. L’Organisation me demande de l’appliquer et ça me va parfaitement. Et si je le fais parfois de manière radicale, ce n’est ni par zèle, ni par conviction, mais simplement parce que ça me fait du bien. Est-ce que le combat de l’Organisation est légitime ? Je n’en ai aucune idée et en vérité cela m’indiffère. Pour être franc, je ne sais même pas ce qu’est l’Organisation, mais j’adore l’idée d’être son bras armé. »

	 

	 


